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ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


pa Société fondée sous ce nom à pour objet : 
_ lo. De perpétuer la langue française en Louisiane ; 
_20. De s’occuper de travaux oies littéraires, artistiques, 
ot de les DEORÉBET ; £ 


_30. De s'organiser en Association d Assistance Mutuelle. 


 . croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
_ des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
# dispositions ci-dessous des règlements de notre Société : 


1. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiquer un travail 
siens de l’intéresser, en demande l'autorisation au Président, ou à un comité 
nommé à cet effet. 


__ >, L’Athénée, dans ses travaux scientifiques et littéraires. ne s’ occupe de poli- 
si ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire. 
3. Chaque membre ayant le droit d'exprimer librement sa pensée. doit en être 
Bose | responsable. et signera de son nom propre toutes les communications adressées 
; à l’Athénée. 


4. Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’Athénée 
_ doivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n’entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 


Séance du 23 Mars 1900. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


| Membres présents: MM. Alcée Fortier, Gaston Doussan, Juge 
re Joseph A. Breaux, Ferdinand E. Larue, Lucien N. Brunswig, 
“Dr, Louis G, LeBeuf, Juge Emile Rost, Charles T, Soniat, 
. Gustave V. Soniat, Lucien Soniat, et Dan Rouen. 


: ‘e bmit heures la séance est ouverte. 


a M. le Président annonce que M. Henri de ae à 
définitivement consenti à donner deux conférences, sons 


les auspices de l’Athénée, la première, le samedi, 28 
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: avril, à huit heures du soir, et la seconde, le MR 
29 avril, à une heure de après-midi. M. Fortier ajoute 


qu'il a consulté le Secrétaire avant d'arrêter les derniers ue 


détails, car il n'aurait pas eu le temps de voir tous les 
membres, et il a choisi comme sujets de ces conférences : 
“ Les poètes d'aujourd'hui et l’avenir de la poésie, QT re 
‘ Les femmes dans la littérature coutemporaine.” 

L'action du Président est approuvée. 

Après discussion, J’Athénée, sur la proposition de M. 
Charles T. Soniat, appuyée par M. Lucien N. Brunswig, 
décide que les deux conférences seront données dans Ja 
salle de l'Union Française. | | 

Le prix d'entrée est fixé à cinquante cents par copié 
rence. 

Il est encore décidé que la moitié des bénéfices soit 
donnée à l’école de Union Française. 

Messieurs Gustave V. Soniat, le Président et le Secré- 
taire sont priés de se former en comité pour s'occuper 
de la presse et des publications. 

M. Ferdinand E. Larue fait la motion qu’une lettre- 
circulaire soit envoyée au public annonçant les confé- 
rences de M. de Régnier et indiquant l’endroit où seront 
vendus les billets. 

Le Secrétaire est chargé de la distribution des billets 
et de l’envoi de la lettre circulaire. 

Le Secrétaire mentionne qu’il n’a pas recu de manu- 
scrits pour le concours de 1899. = 

M. Lucien N. Brunswig prend la parole pour expliquer 
un plan par lequel les séances de l’'Athénée pourraient 
être rendues encore plus intéressantes. Il croit qu’en 
invitant des dames à assister à nos réunions on attein- 
drait ce but, et qu’on parviendrait ainsi à attirer les 
membres, en plus grand nombre, aux séances. Il prie 
ses collègues de réfléchir à ce qu'il vient de proposer, 


Se « 
afin “ar commencer nos travaux sur cette nouvelle base, 
apres les vacances de l'été. 
_ L'heure étant avancée, le choix du sujet pour le 
concours de 1900 est remis à la prochaine séance. 
: A dix heures le Président ajourue la séance, 


Séance du 6 Avril 1900. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE ae 


Membres présents : MM. Alcée Fortier, Gaston Doussan, Juge 
= Joseph A. Breaux, A. Breton, Edgar Grima, Ferdinand E, 
Larue, Juge Emile Rost et Bussière Rouen. 


ai P 
Dr 


à La séance est ouverte à huit heures. 
Lecture et Rs du procès-verbal de la séance du 
23 mars. 
Le Président annonce officiellement la mort de M. le 
Dr. Gustave Devron, premier Vice-Président de l’Athé- 
née et son plus ancien membre. Le Dr. Devron était 
un grand chercheur, un homme instruit, et a rendu de 
grands services à l’Athénée par ses in historiques 
sur la Louisiane et par ses contributions scientifiques. 
- À la requête de lAthénée, le Président préparera 
pour la prochaine réunion, le nécrologe du Dr. Devron, 
| lequel sera envoyé à la famille de la par de notre 
: société. ._… 
Les membres présents expriment les regrets que leur. 
cause la mort du Vice-Président. | 
| M. Edgar Grima lit un monologue de ini, intitulé : 
“] Mon premier testament.” Cette Ua et spiri- 
_tuelle com position fait honneur à M. Grima et est fort 
| goûtée de ses collègues. 
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Te Picsident pose la candidature de M. Armand 


un comme membre actif, et, après suspension des 
règlements, M. Darcantel est élu à l’unanimité des voix. 


1’Athénée décide de tenir sa prochaiue réuuion le 20 


avril au lieu du 27, afiu d’avoir quelque temps avant les 
conférences de M. Heuri de Régnier. 


L'ordre du jour demande le choix du sujet et la com- 
position du programme pour le concours de 1900. 
Plusieurs sujets sont proposés, mais la majorité des 


membres s'étant aperçus que les sujets littéraires avaient 
mieux réussi daus le passé, s'arrêtent à celui-ci: ‘“ Le 


Théâtre de Molière,” lequel est choisi à l’unanimité. 
Un programme semblable à celui de l’année précé- 
dente est adopté. 20 ee 
A dix heures l’ajournement est prononcé. 


PROGRAMM E. 
CoxcoURs DE 1900. 


L’Athénée propose le sujet suivant aux personnes qui 
désirent prendre part au concours de cette année : 


LE THÉATRE DE MOLIÈRE. 


Les manuscrits seront reçus jusqu’au ler mars 1901 
inclusivement. : 

L'auteur du manuserit qui aura été jugé le meilleur, 
recevra une médaille d’or et un prix de cinquante dol- 
lars en espèces. 

_L’Athénée, sil le juge utile, accordera une seconde 


: médaille. 


Toute personne résidant en Louisiane est invitée à 


concouiir. 
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Les manuscrits devront être écrits aussi lisiblement 
que possible, sur papier écolier réglé, avec une marge, 
et seulement sur le recto et les liwues. Ils ne devront 
pas dépasser 25 pages. ni. 

. Chaque manuscrit sera remis sans nom d'auteur, mais 


D une épigraphe ou devise qui sera reproduite sur 


une enveloppe cachetée daus laquelle Pauteur aura écrit 


_ Son nom et son adresse. 


Le comité nommé pour examiner les manuscrits, ouvre 
seulement lenveloppe contenant le nom du concurrent 


qui a mérité le prix pour s'assurer qu’il est dans les con- 


ditions du concours. 
Le comité pourra accorder des mentions honorables, 
sil le juge convenable. 
Tout manuscrit couronné sera publié dans le journal 
Fe l’'Athéuée. 
_ La présentation des prix se fera dans une séance 


publique. On réuuira, pour la circonstance, tous les 


_ éléments d’uue fête littéraire et artistique. 


Le nom du lauréat ou de la lauréate sera proclamé 
_après la lecture du manuserit qui aura obtenu le prix. | 
Les devises des concurrents à qui des mentions hono- 


_rables auront été accordées, seront lues devant le public. 


Les candidats devront se soumettre strictement aux 


dispositions du programme. 


HE | 


Les manuscrits daus aucun cas ne seront rendus. 
_ Tout candidat qui fera conuaître sa devise sera mis 
hors de concours. d 

_ Toute personne qui aura obtenu la médaille, ne pourra 
plus concourir, | 

Les ! manuscrits seront adressés au Secrétaire. 


Le Secrétaire perpétuel, 
Bus. ROUEN, P. O. Box 725, Nouvelle-Orléans. 
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Séance du 20 Avril 1900. 


PRÉSIDENCE DE M. ALCÉE FORTIER. 


Membres présents: MM. Alcée Fortier, Charles T. Soniat, L. N. e 
Brunswig, Juge Joseph A. Breaux, Gustave V. Soniat, 


Ferdinand Larue, Gaston Doussan, Juge Emile ne et Edgar 
Grima. 


Le Président ouvre là séance à huit heures. 
M. Bussière Rouen, Secrétaire perpétuel, s'étant fait 


excuser, à cause de la sérieuse maladie de sa sœur, est 


remplacé par M. Edgar Grima, sous-secrétaire. 

Le Président lit un nécrologe du Dr. Gustave Devron, 
notre premier Vice-Président, dont la mort vient d’enle- 
ver à l’Athénée un de ses membres les plus utiles et les 
plus zélés, et dont le travail infatigable et les longues 
recherches ont largement aidé notre canse. L'Athénée 
ressent vivement la perte qui vient de nous frapper et 
témoigne ses regrets et sa sympathie dans la résolution 
suivante qui, sur motion faite et secondée, est adoptée à 
l'unanimité et que le Secrétaire est chargé de transcrire 
dans les minutes et de transmettre à la famille du défunt 
avec le nécrologe que le Président vient de lire : 


= Attendu que la mort vient d'enlever À l’Athénée, 
6 dans la personne du Dr. Gustave Devron, un membre 
‘estimé et aimé de tous, décédé le 24 mars 1900 ‘ que 
“ nous sommes sensibles À cette grande perte et que 
“ nous partageons la douleur qui aflige sa famille. 

‘ I est résolu que le Secrétaire soit chargé de trans- 
mettre à sa veuve et à ses enfants l’expression de nos 
‘ sympathies. L : 


» 


LA es on. de M. 1 B. Lavigne, comme membre 
actif « est lue et acceptée avec regret. 


De 


= 


4 


- à une discussion à 
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Le Président annonce que M. Henri dé Régnier, dont 
les conférences doivent avoir lieu le 28 et le 29 avril sous 
les auspices de PAthénée, est attendu samedi le 28 à six 
_heures du soir. - | | 

Motion est faite et adoptée que le Président, le Vice- 

= | Président, qui sera nommé ce soir, et le Secrétaire ou le 
_ Sons- Secrétaire, aillent au nom de l’Athenée, recevoir 
M. de Régnier à à son arrivée et le conduisent à la salle 
de PÜnion Française : où les conférences doivent avoir 
“lieu. 

- Motion est aussi faite et adoptée que tous les membres 
de VPAthénée constituent un comité de réception pour 
servir À ces conférences. 

Le Président annonce que l’Athénée doit procéder à 
Ja nomination d’un premier Vice-Président, pour remplir 
Ja vacauce créée par la mort du Dr. Gustave Devron. 

Le Dom du Juge Emile Rost est proposé par M. L. N. 
_ Brunswig et, les règlements étant suspendus, M. Emile 
_ Rost est élu à l’unanimité des voix, premier Vice-Prési- 
dent de l’Athénée Louisianais. 

M. Rost remercie ses collègues de l'honneur qui lui est 
ut et promet tout sou appui à l'œuvre de PAthénée. 

Le Président lit les extraits suivants d’un article qui a 
«paru dans le ‘ Temps” à la date du 4 mars 1900, et 
. signé “Gaston Deschamps,” et cette lecture donne lieu 

à laquelle plusieurs membres prennent 


à les écrits de l’auteur d’‘‘Atala” et des 
_ “Natchez,” ainsi que sur son séjour aux Etats-Unis. 


ou Le 8 avril 1791, François: -René de Gttemubriand: 
_sous- lieutenant au régiment de Navarre, s’embarqua, 
dans LE port de Saint- Malo, à bord du brick Saint Pierre, 
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que commandait le capitaine Dujardin, plus connu, dans 
la marine marchande, sous le sobriquet de Pinte-de- 
Vin. Presque toutes les cabines étaient occupées par 
des prêtres et des séminaristes Sean qui allaient 
fonder un séminaire à Baltimore. | 

Le brick, ayaut appareillé par un temps gris, sous 
une brise molle, navigua pendant trois mois à travers 
les immenses houles de l'Atlantique. Un jour, Peau 


- changea de couleur. On vit flotter du bois et des goé- 


mons. On aperçut des mouettes et des canards. Un 
petit oiseau vint se percher sur les vergues. On mouilla 
aux Açores, puis à Terre-Neuve et à Saint-Pierre. Enfin, 
le maître de l'équipage, penché an avant, sous le beau- 


_pré, annonça la terre d'Amérique. On vit une côte peu 


élevée, et quelques érables. Des bois de beanmiers, des 
cèdres de Virginie annonçaient le nonveau monde. Le 
navire entra dans un chenal dont les eanx étaient lisses 
et immobiles. Les maisons blanches de Baltimore sem- 
blaient éparpillées antour d’un lac. On amarra, le 10 
juillet, au quai du port. : 

Le jenne sous-lieutenant demeura cinq mois en Amé- 
rique. Il s'était décidé, sur le conseil de M. de Males- 


herbes, à fuir les troubles de la Révolution dans les 


salubres divertissements d’une exploration géographique. 
Il se proposait de visiter le pôle Nord, de fonder une 
colonie française aux bords du Pacifique, d’enlever à 
Angleterre le commerce des pelleteries. 

Voilà, sommairement, tout ce que nous savons de 
précis sur le voyage de Chateaubriand en Amérique. Il 


y estallé. Il en est revenu. Il y est resté cinq mois. 


Mais qu’a-t-il fait là-bas? Sur cette question, nous 
sonimes réduits à de vagues conjectures. 

Si nous en croyons ses propres récits, Chateaubriand, 
après avoir offert un dîner d’adien au capitaine Pinte- 
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; de-Vin, serait parti, le 11 juillet, à quatre heures du 
_ matin, pour Philadelphie. Une mauvaise route de deux 
cents kilomètres séparait alors Philadelphie de Balti- 
more. L’explorateur aurait parcouru cette distance en 
une Sorte de diligence incommode, appelée slage-coach. 
H vit un pays plat, quelques arbres, des fermes éparses, 
des villages clairsemés, et descendit de voiture dans une 
ville triste et morne, 

Jusqu'ici rien d'invraisemblable. | 

Mais nous trouvons, dans les Mémoires d'outre-tombe, 
le récit d’une entrevue avec le général Washington : : 

“Quand j’allai porter ma lettre de recommandation à 
ce. grand homme, je retrouvai la simplicité du vieux 
Romain. 

Une petite maison dans le genre anglais, sonbiant 
aux maisons voisines, était le palais du président des 
Etats-Unis: point de gardes, pas même de valets. Je 
frappai : : Une jeune servante n’ouvrit.... Elle m’intro- 
duisit dans un parloir, où elle me pria d'attendre le 
général. h 

Je n'étais pas ému. La grandeur de l’âme ou celle de 
la fortune ne wimposent point; j’admire la première 
sans en être écrasé ; la seconde m'inspire plus de pitié 
que de respect. Ni d'homme ne me troublera jamais. 

Au bout de quelques minutes le général entra. 

Nous nous assîmes ; je lui expliquai tant bien que mal 
le motif de mon voyage. Il me répoudait par monosyl- 
labes français on anglais et m’écoutait avec une sorte 
d’étonnement. Je m’en aperçus, et je lui dis avec un 
_ peu de vivacité : “ Mais il est moins difficile de décou- 
_ vrir le passage du Nord-Ouest que de créer un peuple 
comme vous l'avez fait. — Wall, well, young man ! ” s'écria- 
t-il en me tendant la main. Il m’invita à dîuer, pour le 
lendemain, et nous nous quittâmes. 
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Je n'eus garde de manquer au rendez- vous. s. Nous DA 
_n’étions que cinq ou six convives. La conversation roula 
sur la Révolution française. Le général nous montra 
une clef de la Bastille... Je quittai mon hôte à dix 
heures dn soir et je ne l'ai jamais revu: il partit le len- 


demain et je continuai mon voyage.” 
_ Cette rencontre avec Washington, cette belle audace. 
dun petit sous-lieutenant, traitant d'égal à égal un 
vieux général chargé de gloire, cette façon de dire : Nous 
nous assîmes. .. Nous nous quittämes, tout cela révèle une 
âme éloquente, que la modestie n’a jamais troublée. 
C’est une narration de haute allure, qui dut être fort 
: applaudie, chez la duchesse de Duras, quand Chateau- 
: briand “ essayait” ses Mémoires devant un auditoire de 
dames en turban. 
Malheureusement, M. Joseph Bédier se méfie. Et il 
a raison de se méfier. Car un historien américain, 
Coolidge, décrit, comme suit, la maison du général 
Washington: : : 
nn ‘La maison de Robert Morris, dans Market street, 
avait était choisie pour être la résidence du président de 
la Confédération. C'était une vaste maison de marbre 
Elle était à trois étages, large de trente-deux pieds... 
Du temps de l’expédition anglaise, elle avait servi de 
quartier général à lord Howe. Le loyer payé par le 
d ne général Washington était de 3, 000 dollars” 
a Est-ce donc là cette petite maison, dont la simplicité 
romaine encadre si bien lentrevue du nouveau Oincin- 
 natus et du futur poète des Martyrs ? 
_ De plus, on sait que le général Washington in one 
dans ses écuries quatorze chevaux et dans ses Cuisines 
une équipe de marmitons travaillant sous les ordres 
d'un chef français. Ce train de maison suffit à écarter 
la vision, d’ailleurs exquise, de cette jeune servante, 
accourue au toc! toc ! du visiteur imprévu. 
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“Je ne lai jamais revu, dit Chateaubriand, il anti le 
lendemain.” Cette séparation est datée du 23 juillet 
se Or, M. Joseph Bédier prouve que Washington, 
depuis le 6 juillet jusqu'au 20 septembre de cette aunée- 
là, n'a pas quitté Philadelphie. 

: Et M. Joseph Bédier, perplexe, pose respectueusement 
cette question : “ Alors, s’il west même pas assuré que 
_ Chateaubriand a visité Philadelphie, que reste-t-il ? 

ci reste, assurément, d’admirables pages, et des 
| prouesses dignes d’un cadet de Gascogne. 

_ Chateaubriand nous raconte que, voulant uu jour 
| prendre un bain, il se précipita du haut d’un vaisseau 
en pleine mer, par une forte houle, et sentit, autour de 
ses jambes, le frôlement des requins. 

Une autre fois, Chateaubriand coutemplait les chutes 
du Niagara. Son cheval, effrayé ‘par le bruissement 
d'un serpent à sonnettes, se cabra au bord de l’abîme, 
les deux pieds de devant battant le vide, Ce noble 
‘animal put se tenir debout, par la force de ses reins, et 
; fit heureusement uue pirouette en dedans sur les pieds 
de derrière. Chateaubriand ne dut son salut qu’à cette 
volte miraculeuse, ; | 
_ Désirant voir de plus près la cataracte, Chateaubriand 
voulut descendre le long de la falaise. L'échelle de 
_liane dont se servaient les sauvages étant rompue, lexplo- 
rateur s’aventura sur le flanc d’un rocher à pic. Les 
rugissements de l’eau bouillonnaient au-dessous de lui, 
_ Tout à coup, la pierre nue, verticale et glissante, n’of-. 
frant aucun relief, il perdit pied et weut que le temps de 
.s’accrocher, par une main, à la dernière racine, If resta 
ainsi, pendant quelques instants, suspendu sur le souffre. 
its sentit ses doigts s'ouvrir sous le poids de son corps. 
Sa main fatiguée Jlâcha prise. Il tomba... La cataracte, 
- furieuse, se préparait à le happer... Par un bonheur 
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inouï, un redan du roc le retint au passage, à quelques 
centimètres du courant; il en fut quitte pour une légère 
contusion que les remèdes des bons sauvages guérirent 
en deux ou trois jours. : 

On ne peut pas contredire ces récits d’un voyageur 
qui vient de loin. On n’a pas la preuve du contraire. 
Et le eandide Vinet s’ébahit de voir le peintre de Chac- 
tas, d'Outougamiz, de Mila, d’Atala, de Céluta vivre et 
circuler parmi les sauvages ‘ impunément.” 

Mais M. Joseph Bédier continue de suivre son explo- 
rateur à travers les halliers des forêts vierges et sur les 
pirogues des lacs inviolés. (C’est un bel explorateur, 
magnifiquement accoutré. Regardez-le, peint par lui- 
même : - 

“ J'achetai des Indiens un habillement complet : deux 
peaux d'ours, l’une pour demi-toge, Pautre pour lit. Je 
joigunis à mon nouvel accoutrement la calotte de drap 
rouge à côtes, la casaque, la ceinture, la corne pour 
rappeler les chiens, la bandoulière des coureurs des bois. 
Mes cheveux flottaient sur mon cou découvert, je por- 
tais la barbe longue; j'avais du sauvage, du chasseur et 
du missionnaire.” f 

Chateaubriand a toujours aimé, comme Pierre Loti, 
_ les déguisements exotiques. Il a dit, non sans em phase : 

‘J'ai exploré les mers de l’ancien et du nouvéau 
monde et foulé le sol des quatre parties de la terre. J'ai 
campé sous la hutte de l’Iroquois et sous la tente de 
l’Arabe, dans les wigwams des Hurons, dans les débris 
d'Athènes, de Memphis, de Carthage, de Grenade, chez 
le Grec, le Turc et le Maure, parmi les forêts et les 
ruines ; j'ai revêtu la casaque de peau d’ours du sauvage 
et le cafetan de soie du mameluk.” 

_ Bref, affublé d’un costume digne des héros de Gustave 
Aymard, Chateaubriand partit du Niagara, le 9 sep- 
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tembre 1791, le soir du jour où il était tombé dans les 
rochers. Le 14 septembre, il aurait atteint le lae Erié, 


et, de Jà, il aurait fait une traite de 200 kilomètres pour 


gagner Pittsburg. De là, si nous en croyons Ja relation 
de son Voyage d'Amérique, il aurait descendu l'Ohio et le 
Mississi pi jusqu’à la Nouvelle- Orléans. Dans ses Mé- 
_moires d’outre- tombe, il réduit son itinéraire à une excur- 


sion vers le pays des Natchez. Cette seconde version 


est un peu moins invraisemblable que la première. Si 


Von calcule, d’après horaire des chalands, le temps des 


navigations fluviales, il faut conclure que Chateaubriand 
parti de Pittsburg le 18 septembre, n’a pu aborder chez 


les Natchez que le 30 octobre. A cette date, notre 
voyagenr est séparé de Philadelphie par plusieurs mil- 
liers de kilomètres, et il ne dispose plus que de trente- 


- sept jours s’il veut rejoindre, dans ce port, le bateau du 


10 décembre, qui doit le ramener en France. 
Il.affirme cependant, qu'après avoir fumé, chez les 


Natchez, le ‘“calumet de paix,” il explora l’Alabama, la 
_ Georgie, la Caroline du Sud, le Tennessee. Il prétend 


avoir suivi ‘ des sentiers qui lient maintenant la grande 
route des Natchez à Nashville par Jackson et Florence, 


_et qui rentre en Virginie par Knoxville et Salem” Il 
aurait reposé sa tête sous la tente des Muscogulges, des 


_ Seminoles, des ph Escaladant les Montagnes: 
Bleues, il serait rentré à Philadelphie, en faisant un 
bizarre détour par Chillicothe. 

M. Joseph Bédier, aidé du ne Gallois, a sup- 


| puté le chiffre d'étapes et le nombre de jours qu’exige- 
 rait un itinéraire aussi fantastique. Un bon cavalier, 


aux allures de route, ne peut guère couvrir plus de 60 
kilomètres en une journée. Faisons bonne mesure à 


Chateaubriand. Supposons que cet officier d'infanterie 


pouvait chevaucher, quotidiennement, jusqu’au quatre- 
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vingtièmé kilomètre. Admettons qu'il à toujours 
trouvé, chez les sauvages, des chevaux frais, que sa selle 
a jamais tourné, qu’il a été renseigné très exactement 
par ses compagnsns de voyage, que ses domestiques ne 
se sont jamais enivrés, qu'il à toujours rencontré des 
ponts et des gués au moment voulu, quenfiu il wa pâti 
d'aucune des infélicités fortuites que le hasard a coutume 
de jeter sur les chemins, au-devant des plus heureux des 
voyageurs. Admettons même qu’il a pu, sans quitter 
ses étriers, observer les mœurs des sauvages, leurs fêtes, 
les rites de leurs mariages et de leurs funérailles, leurs 
moissons, leurs mythes religieux et leurs recettes de. 
cuisine, les formes diverses de leurs gouvernements, ce- 
lui des Natchez, qui est le despotisme dans l’état de nature, 
celui des Muscogulges, qui est la monarchie limitée, celui 
des Hurons et des Iroquois, qui est la république. Cha- 
teaubriand, même en prenaut des notes, au trot, avec un 
crayon de campagne, sur un carnet d’arçou n’a pas pu 
mettre moins de soixante-dix jours à parcourir l'itinéraire 
indiqué. Cest-à-dire que, s’il avait réellement exploré 
les campements des Pieds-Noirs, des Têtes-Plates et des 
Nez-Percés, il serait arrivé à à Philédéiphie trente-trois 
jours après le départ du bateau, qui le remporta, lui et 
sa fortune, vers le clocher de Saint-Malo. 

Si done Chateaubriand n’a pas fait les voyages dont 
il se vante, comment a-t-il pu décrire les contrées loin- 
taines dont il fut censé l'explorateur ? 

Il a lu, tout bonnement, les relations des voyageurs 
qui avaient visité lesdites contrées. Et il a profité de 
ses lectures. | 

Et puis, cela prouve peut-être que les grands écri- 
vains, doués du pouvoir de tout Convertir en or, com- 
posent leurs œuvres immortelles avec les livres que 
personne ne lit.” 

A dix heures l’ajournement est prononcé. 
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Mort du Dr. Gustave Devron. 


En Mes se collines, | 
© Dans les Comptes- Rendus de l’Athénée Louisianais du 
: Jer janvier 1879, je trouve les lignes suivantes : “ Hono- - 


. rer le souvenir d’un compagnon de travail dont la place 


— dans nos rangs reste vide, est un devoir que l’Athénée 


_ accomplira toujours avec une religieuse fidélité” Nous 


| _ voici appelés encore une fois à suivre l’exemple de nos 


_ prédécesseurs et à rendre hommage à à la mémoire dun 


| collègue estimé, Notre premier vice-président, le Dr. 


… Gustave Devron, est mort le 24 mars 1900. Nul n'était 
Es plus dévoué à notre société que lui, et nous regrettons 
. vivement la perte d’un excellent collègue et d’un citoyen 


utile et honorable. : 


Le Dr. Devron était né à la Nouvelle- Orléans le 13 
novembre 1835. Il fit ses études dans notre ville, à St- 


Sa Louis, et à Paris au collège Chaptal. Il avait gardé un 


Pt 


“excellent souvenir de cette dernière institution et aimait 
à. en parler. D'ailleurs, quoique Américain dévoué à 
son pays natal, il aimait beaucoup la France et fut 


. heureux de la revoir en 1862. Il était médecin alors et 


chirurgien dans l’armée confédérée. En 1862, lors de la 
prise de Nouvelle-Orléans, il rendit de grands services 
: aux soldats confédérés blessés et s’attira même l’inimitié 
de Pinfâme proconsul Butler. - | 

_ Après la guerre civile le Dr. Devron revint à la Nou- 


a. velle- Orléans et eut une grande clientèle comme méde- 


ein. 1 fut membre du Bureau de Santé de PEtat de la 
_ Louisiane, et plus tard, membre du Conseil Municipal 
de la Nouvelle: Orléans. Ces différentes fonctions ne le 


faisaient pas négliger les études scientifiques, et il sin- 
téressait tout particulièrement à la botanique lorsqu'il 


devint membre de l’Athénée en octobre 1877. SE 


Eu lisant le volume in-quarto de nos Comptes- Rendus, 


de juillet 1876 à novembre 1881, nous voyons que le Dr. 
Devrou prit souvent la parole sur des questions coucer- 
nant l’histoire naturelle : reproduction de la fougère, de 
la bégonia, et de la capillaire ; procédé employé par M. 
Beatty pour conserver les feuilles que. Pon veut sou: 
mettre à une étude organologique ; ; chêne à gros glands 
et lilas de l'Inde : : liste de quelques-unes des plantes qui 
fleurissent ou dont les fruits mûrissent à la Nouvelle- 
Orléans en mars et en avril; renseignements sur la 
culture aux Etats-Unis de élluiec du coton bamieh et 
du thé; eucalyptus globulus; culture du riz en Loui- 
siane. ue 
Dans les volumes in-octavo des Comptes-Rendus nous | 
voyons encore de nombreuses et utiles communications 
du Dr. Devron sur la flore de la Louisiane. En septembre 
1883 il parla pour la première fois à l’Athénée de lhis- 
toire de la Louisiane, dont il avait fait une étude si 
approfondie qu’il était considéré avec raison une autorité 
sur tout ce qui concernait les origines de notre Etat. 
Le 29 juillet 1884 le Dr. Devron, en collaboration avee 
le Dr. Chas. Turpin, fait un rapport important pour 
’Exposition Universelle de la Nouvelle-Orléans, sur 
P’horticulture en Louisiane. Eu 1885 il publie un travail 
sur le calendrier mexicain et sur un Montézuma ou Moc- 
tézuma, mort à la Nouvelle-Orléans le 25 octobre 1836 ; 
en octobre 1886 il donne un aperçu intéressant d’un 
voyage an Canada, et en novembre, il explique la carte 
de lancieune Louisiane; en 1887 il complète les ren- - 
seignements donnés sur Moctézuma en 1885, et lit des 
extraits de diverses lettres ayant trait à l’histoire colo- 


L 


| LOUISIANAIS. ee 75 


Ale de la Louisiane ; en 1889 il be une lettre -du 


Père Raphael, datée de la Nouvelle-Orléans, le 8 mars 


1723 et fait quelques remarques critiques sur l’histoire 
de € cette époque. L'ouvrage le plus important du Dr. 


Devron publié dans les Comptes-Rendus est ‘ Les Por- 


A° traits de Colomb,” en mai 1893, où l'auteur fait l’histo- 
rique de tons les portraits du célèbre navigateur et les 
US Cette monographie fut remarquée en Europe 


par les Américanistes, surtout par M. Henry Viguaud, 
se distingué secrétaire de la légation américaine à Paris. 
Le 12 janvier 1894, le Dr. Devron offre deux lettres 


00 Père Beaubois, datées le 2 novembre 1726 
et le 11 mai 1727. À cette séance le Président de l’A- 


_thénée annonce à ses collègues que l'article adressé par 


Je Dr. Devron à la Société Historique du Wisconsin a 


ne Pattention des journaux. La ‘“ Nation,” journal 


; critique de New York, dans son numéro de fin de dé- 


_ cembre 1893, accorde à M. le Dr. Devron l’honneur d’une 
_ découverte que Parkman, le grand historien américain 
_ n'avait pas faite ; il s’agit de l’historique de la première 
à monnaie de cuivre de la Louisiane, et malgré de savantes 


se . recherches le vrai point de vue de la question financière 


LÆ 


avait complète ment échappé à Parkman. 

Depuis 1894 le Dr. Devron publia les articles suivants 
dans les Comptes-Rendus: ler mai 1895, ‘“ Pierre Mar- 
ni ? ; 27 juin 1895, ‘ L'Ecole de l’Union Française ?; 
ler bre 1896, ‘ Testament de Montézuma, mort N 
la Nouvelle- Orléans ”; ler janvier 1897, ‘ Portraits de 
© Margry ”: ler juillet 1897, M, Aubry, dernier sou ver- 
neur pe en Louisiane, son départ de la Nouvelle- 
_ Orléans, son naufrage, sa mort, Deux documents ori- 
ginaux, de 1770, inédits ”; en septembre 1897, “ Deux 
lettres inédites du Père N. I. de Beaubois, SJ: (4726-27), 
fondateur de la mission des Jésuites en Louisiane et 


avec M. Fos on ler suiliet 1809, PR pe 
vie, ses œuvres,” HS ae en | portrait du 


Maire, Mémoire eds sur la Louigaus A M 
ler novembre 1899, ‘ Extraits des Manuscrits. d’un ne. - 
glais habitant la Louisiane de 1719 à 1753. Le -Introdue- 
tion.” es 4 
Le Dr. Devron était premier the nn SA 
Société Historique de la Louisiane, et contribua din ; 
portants articles aux publications de cette société., ie < 
publia aussi une “Histoire de la Médecine en Louisiane . 
et différents mémoires sur des sujets médicaux, ee + 

Le Dr. Devron était aimé de tous ceux qui le connais- 
saient et une foule immense accompagna cet homme de. 2 
bien jusqu’à sa tombe, Nous déplorons la perte dan ami. | 
et nous garderons toujours le souvenir d’un des membres | : 
les plus LUIÉ de notre société. : so 
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ALCÉE FORTE 
MON PREMIER TESTAMENT. 1 
MONOLOGUE. | 


D'abord je dois vous dire avant de commencer 
Que de profession, ma foi, je n’en ai guêre. 
Mais si pourtant, voyons: car, je viens d’y penser, CE 
J’ai la prétention d’être parfait notaire. \. 
Et, j'ose l’espérer, cette prétention 
Deviendra, Dieu m'’aidant, un jour profession. 


Et, tenez, j'ai déjà là derrière l'oreille 
L’antique plume d’oie et m’en sers à merveille. 
Vous allez en juger... Un canif, s’il vous plaît, 
Pour tailler finement la pointe de ma plume. 


: LOUISIANAIS, 
C’est de grande importance et puis c’est de coutume. 
Sans cela rien de bien. Un peu d’encre, un feuillet 


De papier...... papier blanc nou réglé, dont la marge 
Sera, bien entendu, de deux pouces de large. 


Personne ne répond à l’appel que je fais ? 
Comment, pas de canif dans tout cet auditoire ? 
Un feuillet de papier, ni même une écritoire ? 
_ Vous, Monsieur... Vous, Madame,...et vous non plus? —Jamais 
Je ne l’aurais pensé, Ma foi, je me retire. — 


Avant de vous quitter j’ai pourtant à vous dire 
‘Quelques mots seulement, Oh! ne vous fâchez pas! 
Une heure suffira pour mon récit, je gage. 

_ Un peu de patience et montrez un visage 
Doux, souriant et non pas long comme le bras. 


._ - Figurez vous l’hiver, un soir de grande pluie : 
Un temps humidè, sombre, un air si pénétrant 
Que, le nez sur la vitre ou l’œil sur le cadran, 

On ne fait que bâiller tellement on s’ennuie, 


Laissant là sur ma table un roman commencé, 
À peine en ayant lu la valeur d’un chapitre - 
Avec indifférence ; après avoir passé 
De la vitre au cadran, du cadran à la vitre, 
Sous le poids du sommeil déjà clignant de l’œil,: 
Je m'étais près du feu blotti dans un fauteuil. 


Les deux pieds appuyés aux barreaux d’une chaise, 
J'avais sur les genoux Minou, tout à son aise 

_Blotti comme son maître; et je le caressais 

En passant doucement une main sur sa tête ; 
Au toucher velouté, que parfois je baisais, 


Vous n’avez pas connu Minou, la belle bête 
Aux longs poils gris cendré, comme ces gros manchons 
Dont aux jours de grand froid les dames élégantes 
Savent envelopper si bien leurs mains tremblantes 
Pour les mettre à l’abri du givre et des glaçons ? 


_Minou, mon bon Minou, dans la race féline, 
- Depuis que tu n’es plus, je cherche vainement 
Ton œil intelligent, cette figure fine 

Au langage muet qui savait tendrement, 
Comme venant du cœur dire de douces choses 
Au maître qui t’aimait et ne peut t’oublier. 


se 


- Que mon premier client se mit précisément 
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. Vous savez, comme moi, qu'ici bas le collier FÉRRCE 2 
Qu'il nous faut porter n’est pas toujours fait de roses, 
Et vous savez aussi combien peu de mortels mer 

- Peuvent suivre en tous temps leur guise et fantaisie. 
Qu’au veau d’or on sait bien élever des autels NS 
Mais que la coupe un jour peut manquer d'ambroisie, 
C’est la fatalité qui s’attache à nos pas. : 
Qu'y faire ?.... s’ameuter contre la destinée ? : 
Ridicules efforts pour une âme bien née. 

. Nous avons là du cœur, nous ne le pouvons pas. Re. 

. Or donc, ce fut ce soir, ce soir de grande pluie, — 
Caprice du hasard, étrange fantaisie, — 


En tête de vouloir faire son testament. Lee 
. Mon cher et digne maître, il me faut un notaire, 
Me disait son billet, ‘‘et je ne puis mieux faire 
Qu’en m'’adressant à vous. Venez, je vous attends. a 
Surtout, ne tardez pas.” LU 


| Encore tout novice 
Aux ruses du métier, moi, sans perdre de temps, 
_ Devant la gravité de mon serment d’office 
Qui me dit: ‘ obéis,/’—je ne vois qu’un devoir 
Qu'il me faut accomplir et, malgré le ciel noir 
Qui-sur nos têtes pleure un déluge de larmes, SPAS 
Un temps, vous dis-je, à ne pas mettre un chat dehors, 
Je saisis mon rifflard, du courage et je sors, | ASS 
Me voilà, le cœur plein et bondissant d’alarmes, . 
Du bout d’un long bâton tâtonnant mon chemin, : 
Et le rifflard rétif tremblant dans l’autre main, 
Nez au vent, haletant, pataugeant dans la fange. 
Parfois je m’arrêtais sous l’abri d’un auvent, 
Adossé contre un mur, luttant avec le vent. | 
Puis, remettant mon sort aux soins de mon bon ange, 
Je me disais : ‘ courage,” en me frappant le cœur 
Et reprenais ma route en redoublant d’ardeur. 
Bientôt sur pilotis deux planches mal posées 
_Traversent un terrain boueux et sans égout : 
Et, dans une atmosphère à donner des nausées, 
Un cabanon a peine à se tenir debout. 
Je me trouve à la fin au but de mon voyage, 
On m'’ouvre. — J’ose à peine avancer quelques pas. 
Là, dans un coin sur le plus triste des grabats, Fin 
Un pâle moribond, au sinistre visage, OA ie 


fe 
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Grommelle quelques mots que j res à demi. 


. C’est pour son testament,” me dit un sien ami. 
‘Ses plus proches parents sont huit neveux, dix nièces. 


Te se Pour tout bien il possède un cheval, cinq cochons, 
_ “ Un esquif pour sortir quand il pleut, six dindons 
se Et l’ humble mobilier qui tient dans ces deux pièces. 


‘ I] voudrait éviter les procès après lui; e 

‘ Et c’est dans ce but là qu’il veut dès aujourd’hui, 

‘ Par testament en règle, homme prudent et sage, 

‘* Entre ses héritiers faire un égal partage.” 
ao c'était pour cela, coupable cruauté, 

Qu'on me faisait venir, moi, paisible notaire, 


A cette heure avancée en ce lieu solitaire! 
Que, sans le moindre égard pour ma félicité, 


Tandis que j'étais bien tranquille dans ma chambre, , 
Lâchement on m'’arrache aux douceurs du foyer, 
| M’exposant au danger de me casser un membre, 


_ De tomber dans un trou, peut-être me noyer ? 


‘ Vous ne pousserez pas plus loin cette ironie,” 


_ M’écriai-je, en frappant sur une table, ‘* Adieu!” 
_ Et d’un bond je sortis comme d’un mauvais lieu, 
_ durant de me venger de telle effronterie, 


De sonder cette farce et d’en avoir raison. 


Mais, hélas! en entrant j’oubliai leur offense 
_Et ne songeai plus guère à ma juste vengeance, 
Quel spectacle, grand Dieu, je. trouve à la maison! 
Tout sens dessus dessous, les meubles pêle- mêle, 
Mes livres en lambeaux, mon tapis inondé; 


Ma table, un vrai bijou, boiteuse et qui chancelle 
Et Minou dans un coin, expirant échaudé! 

| _Minou que j'aimais tant! lui, l'honneur de sa race, 
Et qu’à l'instant j'avais vu si gai, si vivace! 


J’appelle, je demande une explication. 
‘° Ce n’est rien,’ me dit: on, ‘‘ qu’un feu de cheminée.’ 
| Rien ! dites-vous, le prix du travail de |” année! 

Et voilà ce que coûte un peu d’ambition. 
Voilà, voilà comment se paie un trop grand zèle. 
Allez done, s’il vous plaît, servir la clientèle! 

O jeunes gens du sièle, écoutez mes leçons. 
_ Soyez planteurs, docteurs, avocats, militaires, 
_Prêtres, hommes d'état, constructeurs ou maçons, 
_ Mais surtout, croyez-moi, ne soyez pas notaires, 


Avril Late ee E. GRIMA. 
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Conférences de M. Henri de Régnier. 


M. Henri de Régnier, invité par l’Athénée Louisianais, 


arriva à la Nouvelle-Orléans le samedi matin, 28 avril et À 


donna sa première conférence le même soir à huit 
heures, à la salle de PÜUnion Française. M:de Régnier 
était accompagné par Mme de Régnier, fille du grand 
poète Jose Maria de Heredia. : A 
M. dé Régnier fut reçu à son entrée dans la salle, par 
le Président de l’Athénée, M. Alcée Fortier, le premier 
Vice-Président, M. le Juge Emile Rost, MM. Chas. D. 
Soniat, Lucien Soniat, Gustave V. Soniat, Albert Bre- 
ton, Edgar Grima, L. N. Brunswig, F. Jaubert, Ferdi- 
nand Larue, Dr. Louis G. LeBeuf et Emile Allgeyer, 
membres de l’Athénée. M. Bussière Rouen, Secrétaire 
perpétuel, s'était fait excuser pour cause de deuil de 
famille. Le Président de l’'Athénée présenta M. de 
Régnier à M. Joseph Thiébaud, vice-consul de France et 
gérant du consulat, et prononça ensuite l’allocution 
suivante: : D os 
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es et Messieurs, 
Je regrette d’avoir à vous annoncer que nous navons 
_ pas eu de manuscrit à couronner pour le concours de 1899. 
Je suis certain que pour l’année prochaine nous aurons 
un grand nombre de mauuscerits et un brillant concours. 
Le but de l’Athénée Louisianais est de conserver ici la 
langue française, la langue des fondateurs de la Loui- 
 siane. Nous tâchons, par tous les moyens, d'encourager 
l'étude de la langue et de la littérature françaises, et 
_ nous avons pensé que le meilleur moyen d'arriver à ce 
_ but était d'inviter un écrivain français de dictinction à 
donner des conférences à la Nouvelle-Orléans. Nous 
sommes heureux que M. Henri de Régnier ait bien 
voulu accepter notre invitation et nous Pen remercions 
sincèrement. M. de Réguier est uu poète distingué, et 
_ pul n’est mieux préparé que lui pour vous parler des 
poètes d'aujourd'hui et de l’avenir de la poésie. Sans 
nul doute cet avenir sera brillant, car la littérature fran- 
çaise ne rétrograde pas, et la langue française est trop 
belle et trop harmonieuse pour ne pas être toujours un 
admirable instrument que le poète saura ie faire 
vibrer. 

Après André Chénier, emporté par la tourmente révo- 
bb nuairé: la France a produit Lamartine, Victor Hugo, 
_ Alfred de Vigoy, Alfred de Musset, Théophile Gautier, 

_ Leconte de Lisle, François Coppée, Sully Prudhomme, 
“Heredia, Verlaine, et Henri de Régnier. Il s’est tou- 
jours trouvé en France des hommes de génie pour 
renouveler la langue poétique et pour exprimer de belles 
pensées en vers sonores et harmonieux. M. de Régnier 
est un de ces écrivains distingués, et c'est avec plaisir 
qué je lui souhaite cordialement la bienvenue à la 
_ Nouvelle-Orléans, où l’on a gardé un grand amour pour 
la France, pour sa langue et pour ses nobles traditions. 


| a. ATHÉNÉE 

ie J'ai l'honneur, Me et Messieurs, a 
senter M. Henii de Régnier, lauréat de l'Académie 
Française, conférencier du Cercle Français de Harvard, 


Robre et romancier. 


LT 


M. James M. Augustin, . ‘ Daily Pis n. 4. 
donné dans ce journal, le 29 et le 30 avril, un com pte- 
rendu si exact des conférences de M. de Régnier que 
nous ne pouvons mieux faire que de donner aux lecteurs 
de nos ‘ Comptes-Rendus ” un résumé des deux articles 
de M. Augustin. | 

M. de Régnier commença par remercier M. Fan Le 
pour ses paroles si aimables et si flatteuses et dit qu'il _ 
ne devrait pas être difficile de conserver la langue frau- 
çaise à la Nouvelle-Orléans, où les traditions falÇaess 
sont encore si vivaces. non 

Le sujet de la conféreuce de ce soir est “ Les Poètes 
d'Aujourd'hui et l'Avenir de la Poésie.” Il est pie … 
impossible de parler d’aujourd’hui sans dire quelques 
mots d'hier. Quoique la poésie elle-même soit immuable, ; . 
étant éternelle, il y a cependant certains changements 
dans les méthodes, dans le style et dans la pensée, qui. 
distinguent une époque d’une autre. Prenez la poésie du 
X VIITe siècle et comparez-là avec celle du XIXe, et. . | 
vous verrez une grande différence. RAS à 

AU commencement’du XIXe siècle ad Pécale. ro- 
mantique, dont les principaux poètes furent” en 
Victor Hugo, Alfred de Viguy, Alfred de Musset et. 
Théophile Gautier. epoque romantique dura euviron 
vingt ans, de 1830 à 1850. Ce romantisme était. uue 
poésie d'inspiration qui permettait au poète de cousidérer 
qu’il pouvait dire, à l’instant même, tout ce qui lui plaie 
Sait, parce qu’il était poète. Cette école avait ses défauts 
eu ceci, que l'inspiration dégénéra quelquefois eu in 
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visation, ce qui ne parut pas un défant chez les gränds 


poètes, mais qui le fut chez leurs imitateurs et leurs 
CARE. OI peut, cependant, pardonner facilement et 
_ oublier ce défaut quand on considère les grands services 
que rendit le romantisme à la poésie française. Il rendit 
Li liberté à l’art, enrichit la langue et renouvela le vers. 
Le romantisme, en outre, étendit son influence au delà 
bu domaine de la poésie. [liufluença les arts plastiques 
et les arts libéraux. Il y eut les écoles romantiques de 
Dire de peiuture, et de musique. 

Après 1850 parurent les imitateurs des poètes roman- 
tiques. Ils eurent plutôt les défauts que les qualités des 
_ poètes vraiment romantiques. Il vint alors un autre 
| gronpe de poètes qui possédaient plus de calme et de 


: méthode que les romantiques. Ils s’appelèrent les Par- 


nassiens, et leur mission fut d'introduire dans le riche 
_ héritage qu’ils avaient recu des romantiques un peu plus 
de discipline et un peu plus de méthode. Leconte de 
Lisle et Baudelaire étaient des Parnassiens. Quoiqu’ils 
ne se ressemblent pas par le style, ils étaient tous deux 
convaincus de la nécessité de mettre un ordre logique 
dans le romantisme. Leconte de Lisle et Baudelaire 
étaient entourés d’un groupe de poètes péuétrés de leurs 


_ idées, et cette école publia en 1865 un volume de vers, 


‘ Le Parnasse Contemporain, ” auquel contribuèrent 
Leconte de Lisle, Baudelaire, François Coppée, + 
 Prudhomme, ‘Armand Sylvestre; Catulle Mendès , Ana- 


tole France et plusieurs autres poètes, Jose de : 
 Heredia est un poète par excellence; ses sonuets SOnb 


des modèles d'élégance et de style. 

La période parnassienne s'étend de 1865 à 1875. De 
1875 à 1885 il se produisit un phénomène curieux dans 
_ l'histoire de la poésie française. Il y eut une période 
d’apathie et de silence. Il y eut peu de poètes et peu 
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de poésie dans ces dix à nnées. La cause était le triomphe ne: 
momentané d’une école de- prosateurs, les romanciers 
naturalistes, dont les chefs furent Emile Zola, Alphonse Le 
Daudet et Guy de Maupassant. C’est à l influence de 
cette école qu’on attribua le déclin de la poésie française. 


C'était une conséquence inévitable, car le réalisme, étant 
Pétude et l'expression de la nature, est diamétralement 
opposé à la poésie, qui est basée sur l'imagination et sur 
l’idéalisme. 


En 1885 il se produitsit contre l’école réaliste un 
mouvement parmi les poètes qui prirent le nom d'école 


symboliste, mais que les critiques appelèrent l'école 


décadente. Un gronpe nombreux de poètes inaugura 


cette école. Que devaient-ils ajouter à à la poésie après 


( 
sn 


la riche et remarquable époque des romantiques? Leur. 


cri de guerre était : ‘A bas le réalisme!” Leur idée 
était de donner à la poésie des qualités musicales et un 
sens mystérieux et. symbolique. Les poètes de 1885, 


comme tous ceux qui ont de nouvelles méthodes, furent … 


amèrement critiqués et attaqués. 


Les Français sont conservateurs, surtout en poésie: 


ils sont attachés aux vieilles méthodes et aux vieilles 


idées et ne les changent pas volontiers. Ainsi les sym-. 


bolistes furent nommés à tort décadents, ce qui signifie 
détérioration, dégénération. Ils furent accusés d’obseu- 


rité, de raffinement outré, en somme, de décadence, mais 


les critiques avaient éntièrement tort. La décadence 


# 


s'applique à la frivolité, au superficiel, à limitation, et. 


non à l'originalité. Les symbolistes, ayant des Métal 
tions à loriginalité et l'ayant en réalité, ne pouvaient 
être accusés d’être des décadents. Ils voulaient Pindi- 
vidualité et l'originalité. Ils travaillaient à la renais- 
sance de la poésie française qui était oubliée depuis plus 


de dix ans, et qui avait besoin d’influences vivifiantes 
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% pour \4 roule la musique, le mystère, et DÉRDISENES 
_des sentiments par le symbole. 

M. de Régnier fit ici une petite eresdu pour appeler 
l'attention sur le fait qu'entre une école ou une époque, 
et l’école ou l’époque subséquente il y a toujours quel- 
ques liens. Par exemple, entre les Parnassiens et Îles 
Symbolistes nous pou vous nommer Baudelaire, de Lisle, 
Adam, Paul Verlaine et Mallarmé, qui, quoique Parnas- 
siens, avaient quelques idées des Symbolistes, parce que 
leur poésie était opposée à l’idée réaliste. Verlaine 
us. | surtont, qui était le poète de Pémotion profonde, 

k Parmi les symbolistes où pourrait citer Jean Moreas, 
Rodenbach, Stuart Merrill, Viélé-Griffin et beaucoup 
d’autres poètes. 

Il est trop tôt pour juger cette école moderne de poésie 
ou pour dire quelle à été ou quelle sera son influence sur 
la poésie française. Le temps seul permettra de juger 
du mérite de l’école symboliste, mais on peut dire qu’elle 
a rendu un grand service à la poésie française en res- 
taurant l’art français et en renonvelaut l'esprit poétique 

- de la nation. De même que l’école romantique, l'école 
7. symboliste a exercé une iufluence sur les écoles de 
sculpture, de peinture et de musique. 


# 


M. Henri de Régnier donna sa seconde conférence, 
dimanche, 29 avril, à une heure du soir. Son sujet était 
‘ La Femme dans la Littérature Française Contempo- 
raine.” Nous empruntons encore au ‘ Picayune ” et à 
M. James M. Augustin le compte-rendu suivant : 


Je crois, dit M. de Régnier, qu'on peut dire sans que 
ce soit un paradoxe que même si les femmes n'avaient 
rien écrit elles auraient exercé une grande et réelle 
influence sur la littérature. On admet que les femmes 
ont été le sujet principal et presque universel de la litté- 
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rature, et elles ne une place importante et « esser Fa 
_tielle dans la littérature. On a beaucoup écrit sur he 
femme, souvent avec Éloie mais quelquefois aussi avec # 
un blâme immérité. Quoi qu'on dise de la femme, ‘en 
| bien ou en mal, il est certain que la femme aïme quo: 
parle d'elle. De plus la femme s'attache particulière. 
meut À la littérature qui s'occupe d'elle, et elle a un. 
penchant pour la littérature en géneral. Quels sont 1e 
rapports entre la femme et la littérature ? D'abord, elle 
est une liseuse par excellence, bien supérieure à l’homme, 
parce que’celui-ci, eu lisant, essaye de critiquer et d’ana- 
lyser ce qu’il lits La femme est plus généreuse ; elle | 
cherche le profit et le plaisir dans la lecture plutôt que 
la critique et l’aualyse. RP da RS 
Ce n’est pas seulement comme liseuses que les femmes 
méritent une place dans la littérature, mais elles ont 
une faculté singulière et heureuse de faire de la littéra- : 
ture une occupation où inême une préoccupation. Ainsi e L 
nous voyons certaius groupes de femmes pour qui Ja 
littérature et les livres ne sont pas seulement un plaisir, 
mais des sujets d'occupation et. d'intérêt réel. De tels 
groupes ont exercé une influence sur la littérature fran- | 
çaise en formant cette chose essentiellement re 
les salons littéraires, dont l'influence ei ne et. 
importante. s Der = 
Prenons comme exemple des salons pe PHôtel 
dé Rambouillet, où les principaux personnages furent 
des femmes qui jetèrent un grand éclat sur la littérature 
de l’époque. On les surnomma par dérision les Précieuses, 
mais je maintiens qu’elles méritaient d’être + 
ainsi dans Je sens vrai et élevé, car elles étaient en eret 
précieuses aux lettres et à la littérature. ss 
Parmi les femmes de lettres nous voyons un type : : les . 
amateurs qui écrivaient par plaisir et non par nécessité. : 


ne 
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Elles écrivaient pour leur propre D ohon et ne 
plaire à à la société de leur temps, et un grand nombre de 
_cés écrivains amateurs n'avaient jamais rêvé que leurs 
ouvrages seraient publiés ou deviendraient fameux. 
Quel ques-uns des meilleurs ouvrages des siècles passés 
ont été ceux d'écrivains amateurs qui, en essayant 
d’amuser leurs amis et elles- mêmes, ont laissé des chefs- 
d'œuvre jmpérissables. Mme de Sévigné, par exemple, 
_ était en un double sens femme de lettres ; elle a écrit 
des lettres qui sont des chefs-d’œnvre. Mme de La- 
ay ette qui écrivit pour son plaisir a plus de gloire que 
Mile de Scudéry, écrivain de profession, dont les inter- 
minables romans sont à peine connus et à peine lus de 
nos jours. Au seizième siècle Marguerite de Navarre et 
Mlle de Gournay étaient des écrivains de renom. Les. 
_ salons de Mme Du Deffand et de Mile de Lespinasse 
étaient des centres d'activité littéraire. 

Mais l’'avènemont triomphal de la femme dois Ja lit- 
térature date du commencement du XIX® siècle, où nous 
__ voyons les femmes littéraires les plus célèbres. Non 


z 


- seulement elles éxercèrent une influence sur la littérature, 
mais cette influence fut telle que, si on léliminait, il en 
résulterait une grande perte pour les lettres françaises. 
Une des femmes auteurs les plus célèbres du XIX°® siècle 

_ fut Mme de Staël. On trouve combinées chez elle les 
qualités essentielles d’un grand génie littéraire, Elle 
exerça uné influence réelle sur Chateaubriand et sur 

Benjamin Constant. Elle écrivait pour son plaisir et 
non pour gagner sa vie, et ses œuvres portent l’empreinte 
du génie. Ses romans furent très populaires, et elle a : 
laissé deux excellents livres de critique littéraire qui 
sont ses meilleurs ouvrages: ‘De la Littérature” et 

_ De l'Allemagne” Elle est un noble type des femmes 

auteurs de notre temps. 
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George Sand est le type absolu et parfait de sb fem 
de lettres par vocation, par profession, par métier. Elle 
devint fameuse par ses ouvrages et en. véent ; elle dut 
tout à la littérature. Quand elle quitta, vers l’âge de 
28 ou 30 ans, sa vie tranquille de provinciale, et changea 
son uom de baronne Dudevant pour celui de George 
Sand, une nouvelle ère s’ouvrit pour elle. Elle rendit 
bientôt célèbre le nonvean nom qu’elle avait adopté, et 
s'étant consacrée à la carrière des lettres elle en subit 
tous les désappointements et tous les revers. Elleéaivit 
un grand nombre de romans. et entre 1830 et 1850 il y . 
a qu'un seul romancier qu e George Sand, c’est. 


Honoré de Balzac. | : | .. SAS 
Au milieu de ce siècle nous voyons un poète detalent, . 


Mme Desbordes-Valmore. On lui a fait une cruelle : 20 
injustice, car son talent fut presque inconnu, excepté de_ 46 
quelques amis intimes, parmi lesquels ou peut citer | 
Alfred de Viguy et Michelet. Pourquoi Mme Desbordes- 7 : 
Valmore fut-elle si malheureusemeut ignorée du grand 
public? C’est parce qu’elle à beaucoup écrit et que ses 
meilleurs œuvres ont été enfouies parmi un grand 
nombre de productions inférieures qu’il faut mettre de 
côté avant que l’on puisse découvrir les joyaux litté- . 
raires. Mme Desbordes-Valmore à écrit dix volumes 
dont on pourrait extraire un volume de vers charmants. 

De uos jours il existe plusieurs femmes de mérite. 
Mme Blanc (Th. Beutzon) en est une. Elle a une cer- 
taine ressemblance intellectuelle avee Mme de Staël par 1e 
son appréciation de l'art et son talent de critique. Son 
livre sur les ‘ Femines d'Amérique ” est très intéressant. 

La comtesse de Martel (Gyp) occupe une place impor- 
tante dans la littérature contemporaine, non par sa 
supériorité sur les autres femmes, mais par son don de 
gaieté qui donne un cachet particulier à ses écrits. … 
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Ceux. ci iaae aux romans par les peintures de a 
| société et à la comédie par le dialogue, muis personne ne 
_ doit prendre au sérieux les personnages de Gyp. Ils 
sont. superficiels et ne sont que des marionnettes qui 
représentent une caricature exagérée de l'humanité. Il 
y à quelque vérité baturellement dans les ouvrages de 
Gyp, mais cette vérité est presque perdue dans la bouf: 
fonnerie et le ridicule. 

Mme Judith Gautier, fille du poète Théophile Gau- 
tier, est aussi un écrivain remarquable. Elle possède 
__ le don si rare de représenter fidèlement la vie dans les 
__ pays éloignés. On pourrait dire qu'elle a vécu aux 
époques et dans les pays qu’elle décrit. Dans ‘“ Le 

Dragon Impérial,” Mme Gautier donne une peinture 

réaliste des coutumes de l’ancienne Chine. Elle a écrit 
| des romans sur l’ancienne Perse et sur l'Egypte qui font 
croire au leeteur étonné et ravi que la doctrine de la 
DURE transmigration des âmes est vraie et que Mme Judith 
. __ Gautier a vécu à différentes ROUE et dans différents 

pays. 
De nos jours les femmes se sont distinguées comme 
poètes. Mme Alphonse Daudet, femme du grand ro- 
_mancier, a écrit des vers charmants, des arabesques de 


See sentiment. 
” à = Nous avons aussi Mile Rosémond de Gérard qui publia 
É- . un volume de vers exquis. Je devrais plutôt dire que 
nous avons eu un charmant écrivain, parce que, depuis 
que Mlle de Gérard a épousé M. Edmond Rostand elle a 
D disparu de la scène littéraire. Et cependant je crois 
ne pouvoir dire que si Mme Rostand n'écrit plus de vers 
sous son propre nom il s’en trouve d’écrits par elle dans 
oc Cyrano de Bergerac” Je dois aussi mentionner parmi 
see les poètes un autre nom, la comtesse de Noailles. 
M. de Régnier lut ensuite un sonnet publié dans la 
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‘Revue des Deux Mondes” et'signé ‘“Uue Inconnue? et 
dit qu'il ne pouvait divulguer le nom de l’auteur parce 
qu’il ressemblait trop au sien. L’auditoire applaudit et 
comprit que lPauteur était Mme de Régnier, fille du 
poète Heredia. | 

A- la demande du Président de lPAthénée, M. de 
Réguier lut quelques poèmes de lui, qui furent très 
goûtés des personnes intelligentes et cultivées qui étaient 
venues l’entendre, | 

M. Fortier remercia le conférencier au nom de Paudi- 
toire et au nom de l’Athénée et lui souhaita bon voyage 
pour son retour en France. Il ajouta qu'il espérait que 
M. de Régnier emporterait un souvenir agréable de la 
Nouvelle-Orléans, où l’on n’a pas oublié l’ancienne mère 
patrie, la grande et belle France.” 


